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Les acteurs de l’espace public médiatique issus dumouvement de Mai ont porté le discours de la moder-nité et fait des médias un vecteur de contestation des
formes du pouvoir. Ils se sont largement investis dans la pro-
duction de médias ou la réalisation de documents et films et
dans la lutte pour l’abolition du monopole de la radio.
Or, la majeure partie des journalistes et éditeurs de presse de
la génération 68 ne semble pas s’être appropriée la dyna-
mique internet. Dans un premier temps, l’internet est vécu
comme un concurrent déloyal avant de devenir une vitrine
nouvelle. Mais peu d’acteurs venus de la mouvance de Mai
ont réellement cherché à utiliser l’internet comme un vecteur
d’innovation et de contestation. En interrogeant d’abord ce
qui forme les générations, et pourquoi la notion évolue, on
cherchera à expliciter les raisons de ce rendez-vous manqué.
La notion de génération recouvre des réalités évolutives et
multiples qui ne suffisent pas pour former l’identité de la per-
sonne. Le concept de génération doit être appréhendé de
façon complémentaire et diversifiée où plusieurs modes de
vie générationnels cohabitent de façon complexe et parfois
contradictoire. La temporalité devient aussi évolutive et
diverse. Ainsi une génération de jeux vidéo remplace la pré-
cédente en moins de cinq ans alors que le temps de la
succession dans l’ordre familial est passé de vingt ans à
trente ans, puisque l’âge moyen du premier enfant pour une
femme est aujourd’hui de vingt-neuf ans et six mois.
Il apparaît bien que ce qui fait génération aujourd’hui ne
peut se résumer au passage d’une classe d’âge à une autre.
La diversité des identités et des situations et l’accélération de
l’innovation technologique jouent un rôle central dans cette
mutation.
Mai 68 marque sans doute la dernière révolte génération-
nelle de grande envergure. Au sens où cette « révolte juvé-
nile », pour reprendre une formule d’Edgar Morin, a été
menée au nom de la jeunesse et contre les générations pré-
cédentes. Il s’agissait de casser les rapports sociaux et le for-
malisme hérités d’un ordre ancien et vieillissant.
La fin des ruptures
générationnelles
Les mouvements qui ont suivi ne comportaient pas cet élé-
ment classique d’opposition générationnelle. Les acteurs,
après coup, en sont eux-mêmes conscients : il s’agissait de
« vivre la dernière grande expérience générationnelle qui
apportait ce sentiment d’entrer dans l’histoire 1 », explique le
réalisateur Jean-Henri Roger, ancien de Mai et auteur de
Code 68. Mieux même, si l’on peut dire, les émeutes urbai-
nes de 2005 et les mouvements étudiants anti-CPE ont mar-
qué une fracture au sein des jeunes. Le soulèvement des ban-
lieues a révélé une jeunesse en rupture avec l’histoire sociale
et les normes traditionnelles (Marlière, 2005). Le mouve-
ment anti-CPE a traduit de façon symbolique la fracture
interne au sein de cette classe d’âge : des jeunes de certains
quartiers désocialisés sont venus affronter physiquement les
étudiants dans les cortèges de manifestants. L’épisode social
de l’automne 2007 a montré une autre application de la
destructuration de la notion de génération : certains étu-
diants ont annoncé vouloir rejoindre les manifestations
contre la réforme des régimes spéciaux de retraite alors que,
d’une certaine façon, leurs intérêts étaient diamétralement
opposés.
Désormais, il convient aussi d’interroger la notion de géné-
ration à l’aune des effets produits par l’accélération de
l’innovation technologique et l’émergence de nouveaux
médias, en particulier par l’intermédiaire du web et de ses
prolongations.
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L’informatique est d’abord entrée dans le monde profession-
nel conduisant en quelques années à une mutation impor-
tante de certaines pratiques et rapports sociaux, en particu-
lier dans les activités du tertiaire. La diffusion massive de la
micro-informatique a eu pour double conséquence de sup-
primer des centaines de milliers d’emplois de secrétaires et
de dactylos, et de conduire des cadres, y compris de niveau
hiérarchique élevé, à devoir gérer de façon autonome une
large partie d’activités autrefois déléguées. La représentation
du statut a, de ce fait, évolué, puisque l’un des attributs sym-
boliques du pouvoir est passé du nombre d’assistantes à la
qualité de l’équipement informatique et de communication.
Aujourd’hui, dans l’ordre symbolique, le Blackberry a rem-
placé la secrétaire de direction.
La diffusion massive de l’informatique personnelle a
entraîné aussi une transformation des temps sociaux. La
séparation entre la sphère privée et la sphère professionnelle
est plus perméable qu’auparavant, en particulier parce que
les outils communicants peuvent être mobilisés indépen-
damment du contexte.
La question du rapport de la génération 68 à l’image et aux
médias doit être posée. Si les soixante-huitards ont symbolisé
la génération de l’image et de l’innovation dans les médias,
peut-on parler de rendez-vous manqué avec l’internet ? En
tout cas, il apparaît que la majorité des représentants de
cette génération a eu des difficultés à saisir les potentialités
de ces médias et plus largement les transformations des rela-
tions sociales que le réseau a pu favoriser.
La transmission du savoir ne se fait plus seulement dans le
sens traditionnel, allant du plus expérimenté au plus jeune.
La modernité évolutive est marquée par une fluidité et une
obsolescence croissante des savoirs. L’anthropologue Marga-
ret Mead parle de « culture préfigurative » pour montrer que
les adultes peuvent apprendre de leurs enfants ou de per-
sonnes plus jeunes. L’informatique et ses dérivés forment le
lieu le plus symbolique de cette mutation.
Fondamentalement les changements dans les relations entre
les générations concernent l’émergence de la notion de res-
ponsabilité intergénérationnelle et plus largement de réci-
procité entre les générations (Attias-Donfut, 1997).
Le web 2.0 exprime aussi cette manière d’être. Il marque le
deuxième âge de l’internet : celui où le dialogue entre les
gens prend le pas sur le dialogue de machine à machine 2.
L’internet permet un travail collaboratif, des échanges infor-
mels où la barrière de l’âge n’existe guère : c’est le sujet qui
fédère le dialogue et créé l’échange. Certes les nouveaux
réseaux sociaux permettent de reconstruire des liens au sein
des générations avec en particulier la profusion de sites du
type Copainsdavant, qui permettent de retrouver des anciens
camarades de classe ou de service militaire. Les réseaux les
plus récents, de Viadeo à FaceBook, sont aussi des supports
pour ce type de liens. Mais surtout, les communautés à liens
faibles qui se créent sur la base de centres d’intérêt peuvent
transcender les effets de génération. Ces outils proposent un
autre support à l’expression d’une coopération entre les
générations qui est une marque des nouveaux rapports entre
les âges (Guérin, 2007) dans l’entreprise comme dans les
relations informelles. Sur le réseau électronique, les hiérar-
chies ne sont pas liées à l’âge, qui reste difficilement vérifia-
ble, mais à la compétence et au savoir. Ce qui est déjà une
réalité dans la vie concrète l’est, de manière plus manifeste
encore, dans le monde virtuel.
Sur un autre plan, on peut dire que l’ensemble des médias,
jusqu’au développement du réseau électronique, instaurait
une relation presque toujours orientée du haut vers le bas.
Le courrier des lecteurs fut longtemps le seul mode d’inter-
vention des récepteurs dans le cycle de l’information. Il
s’agissait principalement de lecteurs âgés et fortement insé-
rés dans la culture de l’écrit, et peu représentatifs de la diver-
sité des publics d’un média. Ce paradigme n’est plus de mise.
La place prise par les pages « opinion » dans la presse écrite,
l’importance des émissions qui donnent la parole aux audi-
teurs ou aux téléspectateurs, le développement de format
d’émission faisant intervenir des « anonymes », sont autant
d’expressions de la perte de statut des médiateurs tradition-
nels. Le réseau permet de passer à la vitesse supérieure par
la possibilité de témoigner et de réagir à des articles ou cita-
tions, de les infirmer ou, au contraire, de les valider. Mais le
réseau est aussi un nouveau lieu d’expression, sans passer
par le tamis d’une rédaction ou d’un modérateur, à travers la
production de son propre discours.
Cette autogestion du verbe produit une multitude de textes,
images et sons, dont l’intérêt et la pertinence peuvent être
discutés. Néanmoins, elle exprime un foisonnement qui
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échappe au processus traditionnel de la prise de parole. Le
mode d’expression s’est largement affranchi des normes clas-
siques de l’écrit et a donné naissance à un métalangage, pro-
ducteur de nouvelles formes d’expression générationnelle.
Pour autant, et contrairement à un discours fréquemment
tenu, les plus âgés ne sont pas les nouveaux exclus de ce
mode d’expression 3. Simplement, si les plus jeunes semblent
évoluer dans cet univers linguistique comme avec une
langue maternelle, les plus âgés se retrouvent eux dans une
relation comparable à celle de l’apprentissage d’une langue
étrangère. Certains sont doués, d’autres moins. Reste que la
domestication de cette « langue » a été progressive. On
oublie souvent le rôle d’acclimatation joué par le minitel
dans l’appropriation par tous des outils numériques. Avant la
popularisation de la micro-informatique et de l’internet, la
politique volontariste de la Délégation générale aux télé-
communications avait réussi à convaincre une majorité de
foyers de s’équiper de ce boîtier communicant. Cela explique
en partie que les sexagénaires d’aujourd’hui aient peu de
difficultés à utiliser les sites d’information et les services
marchands du Net après plus de vingt ans de pratique du
« 3615 ».
Le rendez-vous manqué
de la génération 68 ?
Dans ces conditions, comment expliquer que la généra-
tion 68 ait été si peu réceptive à la dynamique de la com-
munication numérique ? Aux États-Unis, Patrice Flichy a bien
montré que le mouvement contestataire et libertaire s’est,
dès l’origine, impliqué dans le développement de cette nou-
velle culture. L’invention de la micro-informatique et les déve-
loppements d’internet proviennent des campus et d’étu-
diants brillants, mais souvent en rupture de banc avec les
institutions. Depuis Jobs et Wosniack créant l’Apple-1 dans
un garage, l’histoire de l’informatique personnelle et de
l’internet est peuplée de personnalités en décalage avec
l’establishment. Le développement du numérique doit beau-
coup à l’apparition de Java, du logiciel libre, des procédés de
travail collaboratif… Autant de phénomènes qui ont partie
liée avec une contestation de l’ordre établi.
Les médias issus de la révolution électronique sont souvent,
dans leur fonctionnement comme dans leur contenu, icono-
clastes et défenseurs de la liberté d’expression. Le magazine
américain Wired, qui présente les nouveautés technolo-
giques et les acteurs du secteur, a été et reste le fer de lance
du combat contre toutes les formes de censure sur la Toile.
Son principal équivalent en France, Transfert, n’a pas le
même parcours ni la même culture.
Rappelons que l’ensemble des acteurs des médias, en parti-
culier de la presse, a d’abord perçu le développement de
l’internet comme une nouvelle menace. La presse écrite
avait déjà subi la pression de la radio, puis de la télévision.
L’émergence d’internet est apparue comme un risque sup-
plémentaire pour l’équilibre de la presse. Lorsque l’Ina pro-
pose aux éditeurs de presse d’expérimenter le passage de
leurs publications sur le net, très peu acceptent la proposi-
tion. Dans les années 1994-1996, le discours des médias en
France se focalise largement sur la crainte de la disparition
de la presse. À la même époque, aux États-Unis, certains jour-
nalistes et éditeurs s’étaient déjà jetés dans l’aventure, espé-
rant toucher un nouveau public ou développer une nouvelle
écriture (Guérin, 1995).
À de rares exceptions près, les enfants de Mai engagés dans
les médias, l’édition ou la communication viennent de Normale
Supérieure, des facultés de Lettres ou même parfois d’HEC,
comme Philippe Gavi, un des co-fondateurs de Libération.
Il y a peu de profils comme celui de Guy Schwartz, ancien de
l’UEC, rédacteur en chef au Matin de Paris, formé dans une
école d’ingénieur, puis passé par l’hebdomadaire L’Usine
nouvelle.
Souvent grandis dans la moyenne ou la grande bourgeoisie,
ils tendent à reproduire certains schémas et représentations
de ces milieux. Au sein de la bourgeoisie intellectuelle,
l’ingénieur est vu comme « la bête noire, l’adversaire privilé-
gié », pour reprendre les expressions de Simone de Beauvoir.
Le travail manuel et la technique sont moins valorisés que la
création littéraire et les disciplines nobles. Cela a participé
de leur difficulté à s’approprier la révolution numérique.
D’autant qu’avec le réseau, une œuvre perd sa sacralité en
pouvant être écoutée, découpée, reformatée à volonté et par
qui le souhaite. Il n’y a plus de création, mais seulement
récréation au sens où l’art ne devient que divertissement.
Les hérauts de la contestation estudiantine ont, aussi, été
largement influencés par les penseurs critiques de la modernité
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technicienne et de la société de consommation comme
Herbert Marcuse ou Richard Hoggart. L’entrée dans une
modernité post-industrielle où la culture de masse forme des
« robots joyeux », pour reprendre la formule de Wright Mills,
est lue comme une perte des subjectivités dans la satisfac-
tion de « faux besoins » ; les cultures populaires tradition-
nelles sont ravalées au rang de folklore. Cette distanciation
se retrouve dans le rapport que nombre de soixante-huitards
entretiennent avec la technologie. À leurs tendances techno-
phobes, s’ajoute leur défiance à l’égard de la croissance, très
influencée par le discours du Club de Rome et leur proximité
à une certaine culture écologiste.
Dans les années 1970, c’est la radio qui apparaît en France
comme le média fédérateur d’une expression libre et forcé-
ment libératrice. La radio est alors valorisée parce qu’elle ren-
voie au mythe de la Résistance et à l’idée du média comme
instrument de production du politique. Car pour cette géné-
ration, la pratique des médias reste inscrite dans un proces-
sus de pouvoir : il s’agit d’obtenir par le professionnalisme
une prise sur le politique, la possibilité d’influer sur le cours
des choses, de contester de l’intérieur le pouvoir établi. La
question n’est pas de favoriser la prise de parole de tous,
mais bien de conquérir l’hégémonie culturelle, en prenant le
pouvoir sur les leviers de la culture. Le journalisme peut alors
faire figure d’avant-garde de la contestation. Il a pour mis-
sion de dire la vérité, de dire le fait, car « Seule la vérité est
révolutionnaire » pour reprendre la formule de Gramsci. Mais
pour exprimer cette vérité, il importe de manier les codes du
journalisme, de produire un travail irréprochable sur le plan
professionnel. C’est la posture défendue par un July qui dès
ses débuts à Clarté, le magazine de l’UEC, s’est positionné en
journaliste davantage qu’en militant. Si certains médias
issus de la contestation sont parvenus à s’approprier avec
succès le minitel, ce n’était pas dans une perspective de libé-
ration de la parole ou de mise à disposition du public d’un
espace d’expression. Le minitel était avant tout un généra-
teur de gains, en particulier à travers le minitel rose ou des
serveurs proposant des informations pratiques, et non
comme une façon de permettre la prise de parole d’un plus
grand nombre de personnes et de produire du lien social.
Plus profondément, il y a quelque chose de paradoxal, dans
le fait que les acteurs des médias issus de 68, dont l’un des
slogans fondateurs visait à prendre la parole et à se déjouer
de la censure, se retrouvent pris à leur propre discours. Car
les débuts de l’internet ont été marqués par le discours liber-
taire d’un affranchissement des corps constitués. Les réseaux
numériques permettent de s’affranchir des intermédiaires, de
mettre directement en contact le producteur et le consom-
mateur. Chacun peut proposer sa force de travail sans qu’elle
soit privatisée par un autre. L’internet est aussi le lieu qui
rend possible l’intelligence collective, pour reprendre la for-
mule de Lévy. Ce discours a souvent été relayé par la géné-
ration 68, mais, pour l’essentiel, il est demeuré théorique.
Dans les faits, le réseau reste appréhendé de façon classique.
Au-delà de la difficulté de s’approprier une nouvelle techno-
logie pour des personnes qui ne sont pas « nées avec », c’est
bien un sentiment de dessaisissement symbolique qui est en
jeu. Car dans l’esprit de ceux qui furent influencés par le
marxisme et par le léninisme, le pouvoir se prend par le haut
de la pyramide et non par le local ou le réseau.
Ces éléments expliquent sans doute que très peu de
soixante-huitards, hormis Antoine Lefébure, aient su déve-
lopper des projets innovants dans le domaine de l’internet.
La plupart des acteurs du secteur se sont contentés d’une
logique de pure retranscription des contenus du support
d’origine vers les nouveaux outils numériques. Ainsi Libéra-
tion, porteur du discours sur la modernité, s’est très long-
temps contenté de proposer une version dupliquant le quo-
tidien papier, sans mettre en œuvre des services autorisant
une réelle prise de parole des lecteurs. À l’opposé de cette
approche, un magazine comme L’Hebdo créait, dès 1994, un
site dénommé « whebdo » puis « webdo » où l’internaute
pouvait intervenir et se faire entendre. Les journalistes indi-
quaient par avance leur futur sujet d’article afin d’obtenir
des lecteurs des témoignages ou des avis. Dans l’édition
papier du magazine suisse, la signature était suivie de
l’adresse mail et d’indications quant aux compléments à
l’article disponibles sur le site.
Aujourd’hui encore, les sites de presse en France semblent
assez peu innovants. Certes ils s’ouvrent à l’expression des
internautes via les chats organisés par le média, les sondages
express ou des forums sur des questions d’actualité. Mais ces
supports restent très proches de la structure papier et peu
évolutifs. On peut légitimement se demander si leur succès
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ne vient pas plus de la gratuité que de la pertinence de leur
contenu et de leur forme. Liberation.fr touche certes un
public plus large, un peu plus jeune et plus populaire que la
version papier, mais cela tient d’abord à des causes exogè-
nes au contenu. En effet, la gratuité de l’accès, la possibilité
de se connecter en toute discrétion y compris pendant les
heures de travail, l’aspect informel et non institutionnel de la
relation à ce nouveau média sont autant de caractéristiques
qui en favorisent l’accès.
Les réticences de la génération 68 face à l’internet peuvent
aussi s’expliquer par la question de la place accordée à la
publicité. Ils se sont longtemps défiés de la publicité, même
si certains d’entre eux ont fait carrière dans les agences de
pub. Concernant les supports numériques, la question de
leur financement est posée en France depuis le milieu des
années quatre-vingt-dix : gratuité, financée par la publicité
ou paiement par abonnement ou à l’acte. Très rapidement,
la publicité est le mode presque unique de ressources.
On remarquera que les journalistes qui s’investissent dans le
net le font souvent par manque de débouchés dans la presse
traditionnelle et non après une réflexion de fond sur les
attentes des lecteurs potentiels. Rue89 peut, de ce point de
vue, apparaître comme un contre-exemple. Site d’informa-
tion, il est né de la volonté de quatre anciens de Libération
de rebondir professionnellement avec un autre média, plutôt
que de rechercher longuement un emploi dans un support
classique. Le mode de traitement de l’information par Rue89
présente des innovations par rapport à l’approche tradition-
nelle, en termes d’implication personnelle de l’utilisateur.
D’autres projets et expériences se sont développés depuis ces
deux dernières années, mais ils proviennent principalement
de journalistes éloignés de la génération 68.
Contrairement à ce qui est parfois avancé, ce n’est certai-
nement pas l’âge qui explique le rendez-vous raté des
anciens militants soixante-huitards avec les potentialités de
l’internet, mais bien une difficulté ontologique à affronter
dans le réel les conséquences d’un discours anti-autoritaire
jusque-là cantonné à la théorie et la posture.
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Notes
1. In Télérama, n° 2898, 27 juillet 2005.
2. Entretien de Tim Berners-Lee, in DevelopperWorks,
28 juillet 2006.
3. Selon un sondage CSA de décembre 2007 pour le
magazine Pleine Vie, 50 % des 50-69 ans disposent d’un
ordinateur et 46 % d’une connexion internet. Le taux
s’élève à 73 % chez les seniors appartenant aux catégo-
ries supérieures.
